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      Mylène Dumortier

         

      Love, Lie, Hate

         

      Parce que c’est lui. Parce que c’est elle.

         

      Sam est tout ce que Rose ne devrait pas aimer.

      Militaire : il peut être mobilisé à tout moment et partir du jour au lendemain.

      Pauvre : il est à mille lieues du monde riche et luxueux dans lequel elle évolue.

      Rustre : il lui a bien fait comprendre qu’il ne voulait rien de sérieux avec elle. Il la veut juste… elle.

      Pourtant, depuis qu’ils se sont rencontrés sur la plage, c’est comme si le destin ne cessait de les pousser l’un vers l’autre. Comme si une force puissante, magnétique, irrépressible incitait leurs corps à se rapprocher et à fusionner… Rose ne peut pas être avec Sam, et Sam ne veut pas être avec Rose, mais l’amour a un plan pour eux et une arme imparable : la passion.

         

      Entre sa famille et son travail, Mylène Dumortier a une vie bien remplie. Pendant son temps libre ou ses (trop) courtes nuits, elle aime laisser libre cours à son imagination. Sous sa plume naissent alors des histoires mêlant amour, sexe, mensonges et crime.
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PROLOGUE
X 

2017
Le froid mordant de l’extérieur s’était installé depuis longtemps dans l’habitacle. J’ai frotté mes mains l’une contre l’autre et soufflé dessus, avant de remonter le col de ma veste.
En ce soir de la Saint-Sylvestre, le manoir était décoré de nombreuses guirlandes lumineuses.
Le ballet des voitures de luxe était incessant. Toute la gentry new-yorkaise avait fait le déplacement pour fêter le nouvel an.
À l’entrée, les propriétaires des lieux accueillaient tout ce beau monde.
Les doigts crispés sur mes jumelles, j’ai posé le regard sur ma cible.
Mon heure viendrait.



CHAPITRE 1
2018
En ce début de printemps, grand nettoyage au manoir Worthington. Tapis et coussins du canapé battus, argenterie astiquée, cuisines récurées de fond en comble et chasse à la poussière. Une véritable fourmilière !
Les employés de la maison connaissaient leurs tâches et les accomplissaient avec minutie, conscients de la chance qu’ils avaient de travailler chez nous. Très bon salaire, assurance maladie et logement pour ceux qui en avaient besoin n’étaient qu’une partie des avantages que nous offrions. En remerciement, notre personnel ne nous donnait rien de moins que l’excellence.
Cela faisait une dizaine de minutes que j’observais maman diriger son armada. Elle le faisait avec la grâce, la douceur et la touche de sévérité qui la caractérisaient. Je l’admirais. Elle était parfaite.
Accroupie en haut des marches de l’escalier en marbre importé de Toscane, je rongeais mon frein. J’avais des projets et devais me mettre en route. Tout de suite.
Je n’avais pas vu mon père de la matinée et, si je me fiais à l’heure (même un samedi), je le trouverais certainement dans son bureau, à suivre le cours des marchés boursiers européens. Le connaissant, il en avait encore pour quelques heures à placer ses pions sur l’échiquier financier. C’était un bourreau de travail. Pour lui, le temps était de l’argent, et les Worthington en brassaient beaucoup. Ce n’était pas en se croisant les bras que mes ancêtres avaient bâti l’une des plus grandes fortunes des États-Unis.
Vibration de mon téléphone dans la poche ventrale de mon sweat-shirt préféré, un Adidas corail avec une large capuche… mon amie Sarah s’impatientait. C’était le troisième message qu’elle m’envoyait. La pauvre devait se geler sur notre lieu de rendez-vous. Dire qu’il me fallait me cacher pour sortir avec elle, alors que nous ne faisions que courir sur la plage ! Mon père était vieux jeu pour ce genre de chose, du style de l’ancienne génération où les femmes devaient paraître dignes, élégantes, toujours apprêtées, et courir dans le sable était tout le contraire. Ma mère, elle, était prête à tout pour garder l’église au centre du village, si bien que j’en étais à jouer à ce genre de partie de cache-cache ridicule.
Pas le temps de répondre à mon amie. On venait d’appeler maman en cuisine, sûrement pour discuter des menus de la semaine, et papa n’était pas en vue. La voie était libre. Je me suis élancée et j’ai slalomé entre les employés armés de chiffons jusqu’à l’immense baie vitrée qui donnait sur l’arrière de la maison.
Le manoir avait été construit voilà plus de trois cents ans sur un terrain d’un peu plus de deux hectares. Devant moi s’étendait une vaste étendue d’herbe minutieusement entretenue et entourée de hauts chênes noueux.
Ma mère, amatrice de roses – c’était de cette passion que je tenais mon prénom –, avait supervisé la formation de tous les parterres. Elle avait mixé les espèces en fonction de leurs couleurs, leurs parfums et leurs formes, afin de composer des ensembles harmonieux. Au loin, un mur haut de plus de trois mètres, construit avec les mêmes pierres grises que le manoir, séparait la propriété de ma destination : une plage sauvage de sable fin.
Sur ma gauche se trouvait une piscine chauffée autour de laquelle étaient disposés plusieurs transats. Will, mon frère aîné, occupait l’un d’eux. Les cheveux encore emmêlés après sa grasse matinée, il avait enfilé un bermuda, une de ses chemises signature à motifs hawaïens, des tongs Havaianas, et il était en train de fumer son premier joint de la journée.
Si notre père l’avait vu souffler la fumée en marmonnant que c’était de la bonne avec cet air extatique, il serait sans aucun doute entré dans une rage folle. Pour lui, ce fils, héritier d’une fortune colossale, n’était qu’un hippie avec ses cheveux aux épaules et ses vêtements « tout juste bons pour faire du camping ». Cela ne se produisait pas souvent, mais je rejoignais l’avis de mon père quant à la coiffure de Will. Sa tignasse était beaucoup trop longue à mon goût, même si j’avais toujours admiré la chaude teinte capuccino de ses mèches.
Père et fils étaient à l’opposé l’un de l’autre. Papa incarnait le patriarche dans toute sa splendeur. Il décidait de tout pour tout le monde, et malheur à celui qui déviait de la trajectoire qu’il avait fixée ! L’un, toujours tiré à quatre épingles, prônait la sobriété et la maîtrise, l’autre la coolitude à l’extrême. Ils ne semblaient pas conçus dans le même moule.
— Rose ! m’a soudain interpellée sa voix grave.
J’ai poussé un long soupir. J’aurais volontiers envoyé mon poing dans la figure de celui qui, le premier, avait prétendu que l’espoir faisait vivre. J’avais échoué dans ma mission d’exfiltration.
J’ai fait demi-tour. Papa se trouvait dans l’embrasure de la porte de son bureau. Un gros dossier entre les mains, il me toisait avec colère.
Lorsqu’il n’arborait pas cette expression qui lui déformait le visage, il était très beau pour ses quarante-sept ans. Ses yeux étaient d’un vert un peu plus pâle que les miens, ses cheveux d’un blanc immaculé étaient toujours coiffés sur le côté, et il était vêtu d’un costume trois-pièces Armani impeccablement repassé.
J’ai grincé des dents et me suis composé un visage souriant.
— Oui, papa ?
— Où comptes-tu sortir, habillée de la sorte ?
J’ai baissé les yeux sur mon pantalon de survêtement noir, mon sweat-shirt et mes baskets de course.
C’était pourtant assez clair, non ?
— Je vais courir sur la plage.
— Pourquoi t’obstines-tu à aller dehors, alors que j’ai fait aménager une salle de sport au sous-sol et que j’en ai financé des dizaines d’autres à travers le pays ?
Il ne comprenait pas, et c’était bien le problème. L’entreprise familiale était si prospère qu’il ne demeurait plus guère d’endroits sur lesquels les Worthington n’avaient pas mis leur marque. Je n’en pouvais plus. Ma famille était trop… mondaine. Ou bien était-ce moi qui ne l’étais pas assez ? Une question que je me posais souvent et à laquelle je n’avais pas le début d’une réponse.
— J’ai besoin de prendre l’air…
— Qu’est-ce que les voisins penseront de toi ?
Mes doigts se sont crispés sur le châssis de la baie vitrée. Il m’exaspérait avec son obsession du qu’en-dira-t-on !
— Honnêtement, je m’en fous…
Mon impertinence aurait pu le conduire à l’apoplexie. Malgré mes vingt-cinq ans, je ne lui répondais pas souvent. J’étais bien élevée.
— Tu te fiches de ce que les Welling ou les…
Nous habitions dans les Hampton, dans un quartier huppé où stars de cinéma, banquiers, hommes politique et j’en passe se partageaient le littoral.
— Je ne vois pas où est le problème. Tout le monde court à l’extérieur et si tu veux tout savoir, je compte rejoindre Sarah Welling.
Elle m’avait entraînée dans sa lubie de faire du jogging quand nous étions en troisième année, à Columbia.
— Rose…
— Papa, s’il te plaît. On ne va pas recommencer…
Sur ces mots, j’ai placé mes écouteurs dans mes oreilles et suis sortie en courant. Ma mère n’aurait plus qu’à mettre en œuvre sa magie pour le calmer. Elle avait toujours un effet apaisant sur lui. J’ignorais comment elle s’y prenait.
J’ai fait signe à Will en passant à côté de lui. Son regard si foncé qu’il en était presque noir pétillait de malice. Il avait dû capter mon échange avec notre père. Il m’a fait un clin d’œil, et je me suis éloignée à vive allure.
   
Sur la plage, j’ai pris le temps de consulter les messages de Sarah. Lasse d’avoir patienté, elle avait rebroussé chemin et était rentrée chez elle. J’ai pensé la rejoindre, nous étions voisines, après tout, puis j’ai renoncé à cette idée. Si j’en croyais ses SMS, elle était agacée, et je ne pouvais pas lui en vouloir. J’avais plus de trente minutes de retard.
Je me suis donc élancée seule sur la plage, ma playlist de Dimitri Vegas et Like Mike dans les oreilles. Les basses rythmaient mes foulées.
J’ai doublé des promeneurs qui, malgré les dix petits degrés du début de la saison, bravaient le vent frais pour sortir les enfants, en ce début de vacances de printemps tant attendues. Certains faisaient des châteaux de sable, d’autres jouaient au football ou au frisbee.
Après avoir couru un peu moins d’une heure, j’ai ralenti l’allure et fini par marcher, essayant de retrouver un rythme cardiaque plus ou moins normal. J’ai ôté baskets et chaussettes, et me suis avancée au bord de l’eau, afin de laisser la mer glaciale me lécher les orteils. J’ai longtemps regardé l’horizon en rêvant que quelque chose vienne secouer ma vie bien rangée.
J’ai fini par m’asseoir le long de la dune, bordée de fleurs sauvages minuscules et multicolores. Plus loin, elles faisaient place à une large étendue de graminées, dont les tiges élancées ployaient sous la brise.
Mon téléphone, accroché à mon bras, indiquait 11 h 20. J’étais en avance.
J’en étais arrivée à courir régulièrement, à la fac, mais ça ne faisait qu’un mois que je m’y étais remise quotidiennement. Et pour cause… Chaque matin, réglé comme une horloge, il apparaissait, et mon cœur s’accélérait.
Ce jour-là, il portait un sweat et un pantalon de survêtement noirs, ombre massive se découpant sur le bleu du ciel et de la mer. Ses cheveux, rasés sur les côtés, étaient légèrement plus longs sur le dessus de la tête. Il a ralenti et s’est arrêté à ma hauteur pour s’étirer, dos à moi. Il devait mesurer pas loin de deux mètres. Ses larges épaules se soulevaient rapidement à cause de l’effort qu’il venait de fournir. Lorsqu’il s’est tourné vers moi en enlevant ses écouteurs, mon cœur en a eu des palpitations.
C’était la première fois que j’avais vraiment l’occasion de le contempler. D’habitude, nous ne faisions que nous croiser.
J’ai été saisie par sa beauté. Ses yeux se sont posés sur moi. Ils étaient d’un bleu électrique, presque irréel. Il a lâché un long soupir qui a fait jaillir un nuage de fumée de sa bouche. Je n’ai pu détourner le regard. Si j’avais écouté mon bas-ventre, j’aurais franchi la distance qui nous séparait, pris son visage aux traits marqués entre mes mains, et passé le pouce sur ses lèvres pour vérifier si elles étaient aussi douces qu’elles le paraissaient. J’ai humecté les miennes, en proie à un puissant désir.
Il a souri, ce qui a atténué la gravité de son visage. Il a tiré sur son sweat afin de s’éventer, ce qui m’a permis d’apercevoir une longue cicatrice nacrée sur son cou aux tendons saillants. Elle partait de la base de son oreille et disparaissait dans l’encolure de son vêtement. Étaient-ce ses épaules qui étaient surdéveloppées, ou ses hanches qui étaient étroites ? Quoi qu’il en soit, son corps taillé en V me mettait l’eau à la bouche.
Il était diablement sexy !
— Belle journée pour courir !
Sa voix profonde, vibrante, m’a fait frissonner. Comme une idiote, j’ai mis un instant à répondre.
— C’est sûr.
— Vous passez tous les jours par ici.
Ce n’était pas une question. Il m’avait donc remarquée… J’en ai été flattée. Des papillons se sont aussitôt envolés dans mon ventre.
— En effet. Il faut dire que la vue est magnifique.
J’ai désigné d’un geste le soleil qui se reflétait sur la mer, mais il s’est contenté de me fixer.
— Vous avez raison.
— Vous habitez dans le coin ? lui ai-je demandé pour masquer ma nervosité.
— Non, pas vraiment. J’ai garé ma voiture à quelques kilomètres d’ici. Et vous ?
J’étais sur le point de lui répondre quand son téléphone s’est mis à sonner. Il a froncé les sourcils en consultant l’écran et s’est excusé. Puis il s’est éloigné de quelques mètres pour prendre l’appel, ce qui m’a donné l’opportunité de l’observer marcher de long en large au bord de la mer. Il avait beau être bâti comme une armoire à glace, il se déplaçait avec une légèreté déconcertante, semblant à peine effleurer le sable.
Il a soudain pivoté vers moi et m’a surpris en train de le dévisager. Il m’a adressé un sourire énigmatique, et j’ai eu la sensation qu’il pouvait être redoutable.
— Je suis désolé, je vais devoir y aller, m’a-t-il dit après avoir raccroché.
— Oh.
Déçue de ne pouvoir profiter de sa présence plus longtemps, j’ai renfilé mes chaussettes et mes baskets, et frotté le sable collé à mon pantalon. Je me suis tortillée pour le faire, ce qui a attiré son regard sur mes fesses. Un regard si intense que j’en ai eu des vapeurs !
— Au fait, je m’appelle Sam.
— Et moi, Rose.
Une décharge électrique est montée le long de mon bras lorsque nous nous sommes serré la main. Il a délicatement pressé mes doigts, tout en me caressant le poignet de son pouce. Ce geste, intime pour deux inconnus, m’a laissé un goût de trop peu lorsqu’il a pris fin.
— Vous reviendrez, demain, Rose ?
J’ai acquiescé, incapable de dire quoi que ce soit. L’entendre prononcer mon prénom m’a mise dans un état proche de l’évanouissement. Mes réactions face à lui étaient ridicules. Je n’avais plus quinze ans, bon sang !
Sam a fait volte-face et s’est élancé dans la direction opposée à la mienne.
Le sourire aux lèvres, je me suis, moi aussi, remise à courir.
Et si c’était ce que j’attendais ? Le grand frisson ?



CHAPITRE 2
J’ai trouvé Will en train de faire des brasses dans la piscine. Il menait la belle vie. Il prenait le temps de faire ce qui lui plaisait jusqu’au jour où il reprendrait les rênes de l’empire familial, en fils aîné de la famille. Cette certitude d’un avenir assuré l’incitait à voyager et à vivre sans se préoccuper de grand-chose.
— Tu as mis papa en colère, m’a-t-il dit en s’accoudant au rebord en pierre.
J’ai ricané.
— Tu aurais dû l’entendre faire un scandale parce que j’allais courir sur la plage, et que les Welling et Dieu sait qui d’autre risquaient de me voir en tenue de sport. Pitié ! Comment peut-on être coincé à ce point ?
— Je sais, mais tu es l’unique fille de la dynastie, la petite perle. Tu sais très bien que dans sa tête tu…
— Je ne suis pas un ornement ! Et puis… je rêve ou tu prends son parti ? Et toi, alors ? C’est toi, l’héritier. Pas moi !
— Mouais… L’empire Worthington perdurera avec ou sans moi, petite sœur. Je suis une cause perdue pour papa.
La légèreté de ses paroles m’a mise en rogne.
— Cesse de dire des inepties, Will ! Quant à toi, Rose, tu connais ton père.
Ma mère, Suzanne Worthington, avançait sur le sentier dallé reliant le manoir et la piscine. De l’avis général, j’étais sa copie conforme, et pour cause… mes cheveux étaient aussi blonds que les siens, et nos yeux, d’un vert mousse particulièrement intense, étaient identiques.
Perchée sur ses Louboutin aux talons aiguille de sept centimètres, vêtue d’un tailleur bleu foncé, elle était l’incarnation de la femme du monde. Hiver comme été, elle portait ce genre de vêtements. Son collier, ses boucles d’oreilles et sa montre Cartier en diamants, certes discrets, valaient une petite fortune.
— Fais attention, la prochaine fois, ma chérie.
— C’est ce que j’ai fait, mais… oh ! c’est ridicule !
Avec mon mètre soixante, j’étais petite comparée aux membres de mon entourage. Quand maman portait ses escarpins, elle devait se pencher pour me prendre dans ses bras. Elle portait L’Air du temps, de Nina Ricci, fidèle à ce parfum depuis toujours, je crois.
— Ton père est assez conservateur, mais…
— C’est un euphémisme, ai-je maugréé en croisant les bras sur la poitrine.
— Il est le pilier de notre famille, a-t-elle poursuivi, une lueur étrange dans le regard. C’est grâce à lui que nous en sommes là, ne l’oublie pas.
— Je sais, maman.
— Allez, va te rafraîchir. Ton père attend ses associés. Je suis sûre que tu ne voudrais pas d’un deuxième round.
J’ai grincé des dents. Cette obligation de se comporter de façon irréprochable commençait à me taper sur le système. J’avais envie d’être moi-même. Libre.
   
Le séjour, aux dimensions imposantes, était composé d’une partie salle à manger, avec une table en acajou capable d’accueillir dix-huit personnes, et d’une partie salon, où un canapé en U de cuir beige et une table basse en verre faisaient face à une cheminée dans laquelle brûlait un petit feu. Quelques commodes en chêne, sur lesquelles trônaient des chandeliers en argent et des photos de notre petite famille, complétaient le mobilier.
Les murs étaient beige et recouverts de tableaux de maîtres et de portraits des membres familiaux des générations précédentes.
Au centre de la pièce, un escalier en marbre nervuré de gris montait à l’étage, où l’on ne trouvait pas moins de douze chambres. Elles comprenaient toutes un petit salon, une salle de bains et une terrasse qui donnait sur le jardin, avec vue sur la mer.
Le manoir était construit en U. Le corps de logis principal se trouvait au centre.
Le rez-de-chaussée de l’aile ouest était utilisé comme garage. Il abritait également les locaux réservés au personnel d’entretien. À l’étage se trouvaient les logements du personnel. L’aile est, quant à elle, comprenait la cuisine, où œuvraient quatre cuisiniers diplômés de grandes écoles new-yorkaises.
Ma chambre était la dernière du long couloir du premier étage. Les fenêtres laissaient le soleil du début d’après-midi entrer à flots. Enfant, lorsqu’il m’arrivait de me lever très tôt, je m’asseyais devant l’une d’elles et regardais les branches des chênes de l’allée centrale se balancer sous le vent.
Mary, la femme de chambre en chef, une grande femme longiligne aux cheveux de jais, m’a adressé un signe de la main quand je suis passée devant la pièce qu’elle était en train d’inspecter. Elle portait son uniforme, à savoir un pantalon noir, une chemise blanche, un veston et des ballerines, noirs également. Les cinq employées placées sous son autorité portaient la même tenue, mais en gris clair. Mon père n’engageait pas d’hommes pour la fonction…
— Bonjour, mademoiselle. Votre jogging a été bon, ce matin ?
Malgré moi, j’ai souri en repensant à Sam et à ses yeux incroyablement bleus.
— Très bon, Mary. Merci. Je vais prendre une douche. Je suis toute poisseuse.
— Votre père m’a chargée de vous sortir une tenue. Je l’ai posée sur votre lit. J’espère qu’elle vous conviendra.
— Merci.
Parvenue dans ma chambre, j’ai retiré mes baskets et enfoui mes pieds nus dans l’épaisse moquette beige. Mes murs étaient bleu pétrole, contrairement aux autres pièces de la maison, toutes dans des tons sable ou crème. La chambre de Will faisait néanmoins exception. Le lit king-size, encadré de tables de chevet en bois clair, faisait face à une coiffeuse dont le miroir était entouré de spots. À côté de la coiffeuse, une porte coulissante donnait accès à un dressing, dont les armoires débordaient de vêtements. Tout un pan de mur était dédié aux chaussures. Des escarpins, que je ne mettais pas souvent, et un nombre incalculable de ballerines.
La salle de bains embaumait la lavande, l’odeur de mon savon préféré. La douche à l’italienne occupait l’un des angles, et la baignoire, celui d’en face. Un haut miroir entouré de lampes surmontait une tablette de marbre et l’évier, étincelant de propreté.
J’ai plongé avec délice mon corps courbaturé dans l’eau chaude et me suis détendue grâce aux jets puissants.
J’étais en train de savonner mes longs cheveux blonds quand on a frappé à la porte de ma chambre.
— Mademoiselle ?
— Oui, Mary ? Que se passe-t-il ?
— Les invités de votre père sont arrivés. Il vous demande de le rejoindre dans la bibliothèque au plus vite.
— Dites-lui que je descends dans vingt minutes.
J’ai grogné de frustration et me suis rincée rapidement.
Enroulée dans une serviette épaisse, j’ai découvert les vêtements préparés par Mary. Une robe cintrée bleu foncé qui m’arrivait sous le genou, très simple et très chic, ainsi qu’un boléro en dentelle. Je les ai passés et me suis assise devant ma coiffeuse pour me maquiller. Ma routine quotidienne était rapide. J’appliquais du mascara sur mes cils pour agrandir mon regard. Ma peau sans imperfections me permettait de zapper l’étape fond de teint. Après avoir enfilé une paire de ballerines bleues vernies, j’étais fin prête.
   
La bibliothèque était une pièce carrée aux murs recouverts d’ouvrages en tous genres.
Papa discutait dans un coin avec Patrick Welling, le père de Sarah, ancien trader de haut vol à Wall Street. Lorsqu’il s’était retiré de la meute de loups, papa lui avait confié la direction du département comptable de l’entreprise familiale. C’était un virtuose de la finance. Quant aux quatre autres personnes, elles m’étaient inconnues.
À vrai dire, j’ignorais la raison pour laquelle j’avais été conviée à cette réunion. D’habitude, papa s’enfermait avec eux dans son bureau pendant de longues heures, sans requérir notre présence.
En me voyant arriver, il a interrompu sa discussion pour venir à ma rencontre. Puis il s’est raclé la gorge afin d’attirer l’attention générale.
— Messieurs, vous connaissez tous ma fille…
Ils m’ont adressé un signe de tête accompagné d’un sourire.
— Je vous ai conviés aujourd’hui pour vous annoncer ma décision de former Rose, afin de la voir un jour prendre les rênes de la société.
J’ai tressauté, l’estomac soudain lourd. Qu’est-ce que c’était que ce cirque ?
— Papa, que…
Il m’a pressé l’épaule, m’intimant le silence. Pour autant que je sache, c’était Will qui était censé reprendre l’affaire familiale, pas moi… Il en avait toujours été ainsi.
Perturbée par cette annonce, j’ai à peine entendu la porte s’ouvrir derrière moi.
— Ah ! Preston, te voilà ! Nous avons commencé sans toi.
Preston Welling, le frère Sarah, est allé se poster près de son père. Cela faisait des mois que je ne l’avais pas vu.
— Je vous prie de m’excuser, monsieur Worthington. La circulation était très dense.
Comme les autres, il portait un costume sombre, la tenue de rigueur. Il était très mince et de taille moyenne. Ses cheveux noirs gominés étaient ramenés sur la gauche. Il avait un joli visage aux traits fins. Ses yeux, d’un brun tacheté d’or, se sont longuement arrêtés sur moi.
— Preston, je viens d’annoncer que Rose prendra ma succession, le moment venu. C’est donc une bonne chose que vous vous connaissiez depuis l’université, parce que vous serez amenés à travailler ensemble très souvent.
Il a ajouté, se tournant vers moi :
— Ta mère m’a dit qu’elle avait besoin de toi dans la salle à manger.
Charmante façon de me congédier ! Si nous avions été seuls, je lui aurais dit sans détour ma façon de penser, mais j’avais été élevée en jeune fille de bonne famille, alors j’ai gardé le silence malgré ma profonde contrariété.
En quittant la pièce, je les ai entendus chuchoter, et j’ai senti leurs regards dans mon dos. Que leur inspirait la perspective de me voir devenir un jour la grande patronne ? Moi, je rageais intérieurement. Une fois encore, mon père tentait de m’imposer un avenir que je ne désirais pas. Il avait déjà agi ainsi en décidant pour moi d’un cursus universitaire en économie, alors que je voulais entrer en fac de lettres.
J’ai trouvé ma mère occupée à donner des instructions pour le souper au chef cuisinier.
— Tu savais que papa voulait me faire entrer dans son empire ?
Je n’aurais pas dû m’exprimer avec autant de colère, mais cette annonce m’avait donné la sensation d’être un lapin acculé dans son terrier par un renard, et de n’avoir pour seule solution que de montrer les dents. Les miennes, à cet instant, étaient longues et affûtées.
— De quoi parles-tu, chérie ?
Prise de court par ma question, elle a machinalement fait tourner sa montre autour de son poignet. Elle avait cette manie quand elle était contrariée. Elle a jeté un coup d’œil aux domestiques qui s’affairent autour de nous et m’a entraînée à l’écart, mal à l’aise de discuter de sujets privés devant le personnel. Chez les Worthington, on ne lavait pas son linge en public.
— Il vient d’annoncer à ses associés que je prendrai sa succession. Est-ce qu’il t’en avait parlé ?
— Non.
— Je n’étais pas supposée prendre le poste, maman, et je n’ai pas de temps pour ça ! J’ai un travail !
L’air tout aussi perplexe que moi, elle s’est mise à faire les cent pas.
— Je lui parlerai. Quand tout le monde sera parti.
J’ai grommelé un remerciement et suis allée m’affaler dans l’un des fauteuils en rotin de la terrasse couverte.
Mon père était doué en affaires, il fallait le lui concéder. Et il venait d’utiliser une technique imparable : me mettre devant le fait accompli, sans rien avoir dévoilé de son jeu. Depuis quand fomentait-il ce projet, et pourquoi n’avait-il pas choisi mon frère, pour le poste de P-DG ? C’était une tradition aussi vieille que notre famille. Il était impensable d’y déroger. À moins que…
Les paroles de Will me sont revenues en mémoire. « L’empire Worthington perdurera avec ou sans moi. Je suis une cause perdue. » Notre père a peut-être pensé qu’il n’avait pas l’étoffe d’un dirigeant, même si mon frère était tout aussi capable que moi de prendre la tête d’une entreprise qui brassait des milliards de dollars.
— Tu vas attraper froid.
Les bras croisés, Preston m’observait depuis l’embrasure de la baie vitrée, un petit sourire aux lèvres.
— Je suis tellement furieuse que je ne sens même pas le froid, ai-je menti, car oui, la température avait fortement baissé.
Il s’est redressé et a galamment retiré son veston pour en couvrir mes épaules presque nues.
— Étant donné ta tête, dans la bibliothèque, je parie que ton père ne t’avait pas prévenue de ses intentions.
— Dans le mille…
— Ça ne m’étonne même pas, a-t-il ajouté avec un rire sans joie. C’est sa tactique pour déjouer tout refus.
— Et ça a marché ! Ce n’est pas ce que je veux, Preston.
— Ah, oui. La… boutique.
— N’en parle pas avec tant d’ironie. C’est mon bébé !
Mon amie Sheyla et moi tenions une librairie, Jeu de mots. Nous nous étions rencontrées après l’université. Toutes deux passionnées de lecture, nous nous étions immédiatement entendues, et une franche amitié s’était développée entre nous. Le jour où elle m’a parlé de son projet de librairie, j’ai sauté sur l’occasion de créer quelque chose par moi-même. Nous nous sommes lancées dans l’aventure quelques mois plus tard.
Preston s’est assis à côté de moi et a passé le bras autour de mes épaules pour me réconforter.
— Excuse-moi, Rose. Je ne voulais pas me montrer désobligeant. C’est juste que tu as tellement de talent. Les chiffres et toi…
— Je sais, mais ce n’est pas la voie que j’ai envie de suivre.
Il a levé les mains en signe de résignation.
— Je suis sûr que tu vas trouver une solution. Et je serai là, comme toujours…
— Depuis ce fameux jour, à Columbia, où tu as réussi à me faire photographier une deuxième fois, parce que la photo de mon badge était ratée !
Nous sommes tous les deux partis dans un grand fou rire auquel Simon, le majordome, a mis un terme : Patrick Welling requérait la présence de son fils.
— Merci d’avoir essayé de me changer les idées, Preston.
— Quand tu veux, Rose.
Je lui ai rendu son veston. On ne se présentait pas devant Roger Worthington en chemise, même si elle était taillée sur mesure. Preston a posé les lèvres sur ma joue, le pouce au coin de ma bouche, et l’a caressée. Il a fini par s’écarter, non sans m’avoir glissé un long regard.
   
En attendant que la réunion de mon père se termine, ce qui pouvait prendre une, deux, voire trois heures, j’ai sorti mon ordinateur portable et me suis installée dans un fauteuil. J’avais de la comptabilité à faire.
Plongée dans les chiffres plus que bons de la boutique, je n’ai pas réalisé immédiatement que je n’étais plus seule. Mon père, sourcils froncés, me toisait de son regard vert laiteux.
— Pour l’amour du ciel, installe-toi correctement, Rose !
J’ai soupiré, posé les pieds par terre et remis mes ballerines.
— Tu aurais dû me prévenir pour le boulot, papa. Je pense avoir mon mot à dire…
— Nous en discuterons plus tard, m’a-t-il interrompue d’un ton catégorique.
Son visage crispé s’est détendu à l’arrivée de ses associés. Ma mère les accompagnait, suivie de près par Will, vêtu d’un polo Ralph Loren gris foncé, d’un jean noir et de baskets Hugo Boss. Il avait fait un effort pour une fois.
Nous nous sommes installés autour de la table basse. L’un des cuisiniers a apporté des petits fours, et le majordome a versé du champagne dans des coupes en cristal. Les hommes se sont mis à discuter chiffres et recettes pour un projet qu’ils comptaient mener dans le Midwest. L’affaire semblait juteuse.
Mon frère a pris place à côté de moi. Ses pupilles étaient dilatées et, lorsqu’il s’est penché vers moi, une odeur douçâtre m’est parvenue.
— J’ai eu une petite discussion avec le père, ce matin…
Mes mains se sont crispées sur le bas de ma jupe.
— Alors, c’est ça. C’est à cause de toi, ai-je ragé le plus discrètement possible. Tu as refusé le poste qui te revenait.
— Rose, je n’ai pas ma place dans les bureaux de l’entreprise…
— Parce que moi, oui, peut-être ? Je te rappelle que j’ai déjà un travail. Et toi ? Tu vas continuer à vaquer à tes occupations ? En quoi consistent-elles, d’ailleurs ? À fumer des joints à longueur de journée ?
— Tu es injuste.
— Certainement pas ! Tu veux que je te rappelle qui a obtenu son diplôme avec les félicitations du doyen ? Toi, Will !
— Ouais, et alors ? Tu me vois dans un bureau, avec tous ces casse-couilles en col blanc ?
Du menton, il a pointé les associés de notre père avec un petit rire incontrôlé.
— Cette merde que tu fumes te rend vraiment con !
Je me suis brusquement levée. Je sentais que j’allais exploser si je restais une seconde de plus dans cette pièce.
Ma mère m’a lancé un coup d’œil inquiet, redoutant qu’une dispute n’éclate devant les associés de papa.
— Veuillez m’excuser, messieurs.
J’ai quitté la pièce et monté l’escalier quatre à quatre. Il fallait que je sorte de ces quatre murs qui m’oppressaient. Tout de suite. Et pas engoncée dans cette tenue.
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